








                                                                     































                                                                     

AVANT-PROPOS.
ment matériel , en exclure tout prin-
cipe intelligent; ou du moins vau-’-
droient que dans l’explication des plié-
nomenes , on n’eût ’amais recours à
ce principe , qu’on Éjannt’t entiérement

les caufes finales. Les autres au con-
traire font un ujage continuel de ces
califes , découvrent par toute la Nature
les vues du Créateur , ’pe’netrent fis
de ains dans le moindre des pliénomeQ
nes.. Selon. les premiers , l’Univers
pourroit jà piffer de Dieu : du moins
les plus gran es merveilles qu’on y oi-
ferve n’en prouvent point la néceflite’.

Selon les derniers , q les plus petites
parties de l’Univers en font autant de
démonflrations : jà puiflt’znce , jà jà-
gwf 6’ fat ôonté fini peintes fitr les
ai es des papillons 6’ fier les toiles des

. , ,aratgnees. .Comme il , n’ a aujourd’lzui pre]:-
squ’aucun Phil jiiplze qui ne donne dans
l’une ou dans l’autre de ces Jeux ma-

nieres de raifbnner , je ne pouvois
a guere manquer de déplaire aux uns 6’

aux autres. Mais des deux côtés le
péril n’était pas égal. Ceuxqqui veulent

























                                                                     

AVANT-PROPOS. XXV
fait après le choc la même qu’elle étoit
auparavant. Ce théoréme était plutôt
une fitite de quelques- unes des loix du

’mouvement , que le principe de ces loix.
Huygens , qui l’avait découvert , ne
l’avait êjamais regardé comme un prin-

cipe :1 Leyhnitï , qui promit toujours
l e l’étahlir à priori, ne l’a jamais fait.

En qfèt la confèrvation de la force
vive a lieu dans le céoc des corps élu]:-
ti ues , mais elle ne l’a plus dans le
chqoc des corps durs : 6’ non feulement
on n’en fizuroit déduire les loix de ces
corps, mais les loix que ces corps fill-
vent démentent cette conflrvation. [or];
qu’on fit cette ahjeèîion aux Leyhnitïiens,

il: aimerent mieux dire Qu’il n’y avoit

point de corps durs dans la Nature ,
que d’ahandonner leur principe. C’était

être réduit au paradoxe le plus étrange
auquel l’amour d’un [yjle’me ait jamais

pu réduire : car les corps primitifs , les
corps qui fini les élémens de tous les
autres , que peuvent - ils être que des
corps durs Î

En vain donc jufqu’ici les Philofo-.
phes ont. cherché le principe univerfel



                                                                     

1:7:ij AVANT-PROPOS.
des loix du mouvement dans une farce
inaltérable , dans une quantité qui je
confervât toujours la même dans tou-
tes les’collifions des corps ,- il n’en efl

aucune qui fait telle. En vain Defcar-
tes imagina un monde qui pût fe pafler
de la main du Créateur : en vain Ley-
bnitg fitr un autre principe forma le
mente! projet : aucune orce , aucune
quantité qu’on pui e regarder comme
cauje dans la dt. ribution du mouve-
ment , ne fiibfifle inaltérable. Mais il
en e une , qui produite de nouveau ,
6’ créée. our ainfi dire à chaque in];
tant , e]; toujours créée avec la plus
grande économie qu’ils fait poflible. Par
la l’Univers annonce la dépendance 5’

le befiJin ou il efl de la préfence de fan
auteur; 6’ ait voir que cet auteur efi
au z a e u’il e ui ant. Cette orce
glÏcèfqâite itous digitsfla’ppellé l’ac’licîn :

c’efl de ce principe que nous avons dé-

duit toutes les loix, du mouvement ,
tant des corps durs que des corps élaj-’
tiques.

. J’eus toujours pourM. de Leybniq
la plus grande vénération : j’en ai donne”













                                                                     

nxij AVANT-PROPOS.
ne [auroit avoir quelqu’autre papier que
ce fait qui n’aurait paru qu’après que
Leybnitï n’était plus. *l

C

* Tant s’en faut donc que Leybnitz ait ja-
mais eu le principe de la moindre quantité
d’aâion , qu’au contraire il a eu un principe
tout oppofé , dont l’ufage, excepté dans un
feul cas , n’étoit jamais applicable , ou condui-
foit à l’erreur. Et l’on ne voit pas aufli que
Leybnitzait voulu dans aucun autre cas faire
l’application de ce principe. On ne pouvoit
donc rien imaginer de plus ridicule que de
fuppofer le fragment de cette lettre quiI at-
tribuoit à Leybnitz un principe oppofé à
celui qu’il a publiquement adopté. Et l’on
ne fautoit fauver cette abfurdité par la dif-
férence des temps ou l’on voudroit fuppo-
fer qu’il a eu ces difl’érens principes; car
Leybnitz ayant expliqué la réfraétion par un
principe tout différent de celui de la moin-
dre aétion , fi depuis il étoit parvenu à la
connoifi’ance de ce principe ’univerfel qui y
étoit fi applicable , la premiere choie fans
doute qu’il eût faite , c’eût été d’en faire

l’application aux phénomenes de la lumiere ,
pour lefquels il s’étoit fervi d’un principe fi.
éloigné de celui-ci. C’ef’t une chofe affuré-

ment digne de remarque , qu’un partifan de
Leybnitz nous ait mis en même temps dans
la double obligation de prouver que le prin-

I Que
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6 ESSAIfont allez forts , 8c le nomËre en cit
allez rand , ur u’on i e en faire
l’exanêen le Iplus ciigidepu8c le choix
le lus fempuleux.

e ne m’arrêterai point aux preuves
de l’exif’tence de l’Être fuprême , que

les Anciens ont tirées de la beauté , de
l’ordre 8C de l’arrangement de l’Uni-

vers. On peut voir celles que Cicéron
rapporte (a) , 8c celles qu’il cite d’après

Arifiote (b). Je m’attache à un Philo-
fophe qui par t’es grandes découvertes
étoit bien plus qu’eux à portée de juger

de ces merveilles , & dont les raifonne-
mens font bien plus précis que tous
les leurs.

Newton paroit avoir été plus touché
des preuves qu’on trouve dans la con-
templation de l’Univers , que de toutes
les autres qu’il auroit pu tirer de la

roiondeur de l’on efprit.

Ce grand homme a cru (c) que les
mouvemensI-des corps célefies démon-
troient allez l’exifience de celui qui les

(a; Tufiul. l. 28 6’ 29.
sa De Net. Deor. Il. 37, 38.

c ) Newt. Opticlts HI. Bock. Query 3:.



                                                                     

DE COSMOLOGIE. ’ 7
gouverne. Six planeras, Mercure Vénus,
la Terre , Mars , Jupiter 8C aturne 9
tournent autour du Soleil. Toutes Te
meuvent dans le même feus , de décri-
vent des orbes à peu près concentri-

ues : pendant qu’une autre cipece
d’aubes , les Cometes , décrivent des ’
orbes fort différens , fe’meuvent dans
toutes fortes de direélions , 8C parcou-’
rent toutes les ré ’ons du Ciel. Newton
a cru qu’une teFlo uniformité ne pou-
voit être que l’effet de la volonté d’un
Être fuprême. Des objets moins élevés
ne lui ont pas paru fournir des ar ’u-
mens moins forts. L’uniformité obier-
vée dans la conflruélion des-animaux ,.
leur organifation merveilleufe 8c rem»
plie d’utilités , étoient our lui des
preuves convainquantes e l’exif’tence
d’un Créateur tout-puifi’ant 8c tout fage.

Une foule de Phyficiens , après
Newton , ont trouvé Dieu dans les
alites , dans les infeé’tes , ’dans les.
plantes , dans l’eau (a). " ’

(a) Théol. aflron. de Derharn. Théo]. phyfiq. dit-mémé.
Tilc’ol. des injètles, Théol. des coquilles, de Lwfir. Théol.

de l’eau , de Fabricitzs. .
A 1V











                                                                     

’12 ESSAI
ces efpeces , que nous voyons aujouré
d’hui , ne font que la plus petite partie de
ce qu’un defiin aveugle avoit produit.

Prefque tous les Auteurs modernes ,’
qui ont traité de la Phyfique ou de
l’Hifioire naturelle , n’ont fait qu’éten-

dre les preuves qu’on tire de l’or ani-
fation des animaux 8: des plantes , les

’ poulier juÊques dans les plus petits dé-

tails de la ature. Pour ne pas citer des
exemples trop indécens 5 qui ne feroient I
que trop communs , je ne parlerai que

e celui (a) qui trouve Dieu dans les
plis de la peau d’un rhinocéros 5 parce
que cet animal étant couvert d’une peau
très-dure , n’auroit pas pu fe remuer fans
ces plis. N’efi- ce pas faire tort à la plus
grande des vérités , que’de la vouloir

prouver par de tels argumens? Que
diroit-on de celui ui nieroit la Provi-
dence , arce quecl’écaille de la tortue
n’a ni pis, ni jointures? Le raifOnne-
ment de celui qui la prouve par la peau
du rhinocérosvel’t de la même force.
Lailïons ces ba atelles à ceux qui n’en
,fentent pas la Ëivolité.

(a) Philof. Tranfizâ. N°. 47a,





                                                                     

14 E s s A rt multipliant trop. Les corps des animaux
’& des plantes font des machines trop
compliquées , dont les dernieres parties
échappent trop à nos fens , & dont nous
ignorons trop l’ufage & la fin , pour
que nous puiflions juger de la fagefi’e
8C de la puilTance u’il a fallu pour les

confiruire. Si clques-unes de ces
machines parafant; pouiTées à un haut
degré de perfeétion , d’autres ne fem-
bLent qu’ébauchées. Plufieurs pourroient ’

paroître inutiles ou nuifibles , fi nous en
jugions par nos feules connoifi’ances ,
81 fi nous ne fuppofions pas déjà ue

Q c’efi’ un Être tout fage 8c tout-puiflïnt

qui les a miles dans l’Univers. .
Que fert-il , dans la conflruétion de

quelque animal , de trouver des appa-
rences d’ordre 8c de convenance , orf-
qu’après nous femmes arrêtés tout-à-

cou par quelque conclufion fâcheufe?
Le erpent ,7 qui ne. marche ni ne vole ,
n’auroit pu le dérober à la pourfuite des

autres animaux , fi un nombre prodi-
gieux de vertébrés ne donnoit à (on
corps tant de flexibilité , qu’il rampe
plus vite que plufieurs animaux ne mar-













                                                                     

zo. ESSAIauroit employé plus d’adrelle à conf-
truire une machine qui ne feroit d’au-4
cune utilité , ou dont les effets feroient

dan creux. Vêtre l’ert-il d’admirer cette régu-
larité des planetes à le mouvoir toutes
dans le même fens , prel’que dans le
même plan , 8: dans des Orbites à peu
près lemblables , li nous ne voyons
point qu’il fût mieux de les faire mou-
voir ainli qu’autrement? Tant de Ian--
tes venimeufes 8: d’animaux nuili les ,
produits 8: confervés loigneufement
dans la Nature , font-ils ro res à nous
faire connoître la fagefi’e la bonté
de celui qui les créa? Si l’on ne décou-’

vroit dans l’Univers que de pareilles
choies , il pourroit n’être que l’ouvrage

des Démons. ’
Il cil vrai que notre vue étant aufli

bornée qu’ellel’ell , on ne eut pas
exiger qu’elle peurfinve allez loin l’or-
dre 8: l’enchaînement des choles. Si elle
le poùvoit , fans doute qu’elle feroit
autant frappée de la fagelle des motifs ,
que de l’intelligence de l’exécution z

mais dans cette impuillance ou nous













                                                                     

:6 ESSAI
ESSAI DE COSMOLOGIEQ

IIe. PARTIE,
Où l’on déduit les loix du Mouvement de:

attrzluts de lafupre’me Intelligence. I

plus grand phénomene de la
l

Nature , le plus merveilleux , eli
e ouvement : fans lui tout feroit

plengé dans une mort éternelle , ou
dans une uniformité pire. encore que
le Chaos: c’el’t lui porte par-tout
l’aElion 8: la vie. Mais ce phénomene,
qui el’t fans celle expofé à nos yeux ,

’lorfqueïnous le voulons expliquer ,
paroit incompréhenlible. Quelques Phi-
lolophes de l’antiquité foutinrent qu’il
n’y a point «le mouvement. Un ufage
trop fubtil de leur efprit démentoit -
ce que leurs fens appercevoient : les
difficultés qu’ils trouvoient à conce-
voir comment les cor s le meuvent,
leur firent nier qu’ils e meullent , ni
qu’ils ’pullent le mouvoir. Nous ne







                                                                     

’02 Cosmozoczr. 29
vent que celui- ci , aucun qui fait li»

eu exaétement défini. Son obl’curité
l’a rendu li commode , qu’on n’en a
pas borné l’ufage aux corps que nous
connoillons ; une école entiere de Phi-
lofophes attribue aujourd’hui à des
êtres qu’elle n’a ’amais vus une force

qui ne le manifelie par aucun phé-

nomene. z tvNous ne nous arrêterons point ici
à ce e la force repre’fentative; qu’on
l’uppolel dans les élémens de la matiere ,

peut lignifier : je me relireins à la
feule notion de la force motrice , de la
force en tant u’elle s’applique à la

rodu&ion , à a modification , ou à
deliruâion du mouvement.
Le mot de force , dans fon l’ens pro-

x-pre , exprime un certain fentiment que
nous éprouvons lorfque neus voulons
remuer un corps qu1 étoit en repos ,
ou changer , ou arrêter le mouvement
d’un corps qui le mouvoit. La per-
ception que nous éprouvons alors Cil: li
confiamment accompagnée d’un chan-

gement dans le repos ou le mouve-
ment du corps , que nous ne fautions



























                                                                     

’42. ESSAI:
à la communication du mouvement
des corps durs.

Après tant de grands hommes
ont travaillé fur cette matiere , je
n’ofe prefque dire que j’ai découvert

le principe univerfe fur lequel toutes
ces loix l’ont fondées ’; qui s’étend

également aux corps durs 8: aux corps
élafliques ; d’où dépendent les mouve-

mens de toutes les fubf’tances. corpo-
telles.

C’efl leprincipe que j’appelle de la
moindre uantité d’aâion. Mais avant
que de l’énoncer , il faut expliquer
ce que c’ef’t que hélion. Dans le mou-
vement des corps , l’aâion efi d’autant

plus grande que leur malle efl plus
grolle , que eut vîtefle eff plus ra-
pide , 8: que l’efpace qu’ils parcourent
eff plus long : l’aElion dépend de ces
troischof’es ; elle el’c proportionnelle
au produit de la malle par la vîteffe
8: par l’efpace. Maintenant voici ce

principe fi la e , fi digne de l’Ètre
fuprême: Lorjgu’il arrive quelque citan-
gement .a’ans la Nature , la quantité
d’uâ’ion employée pour ce changement efl *

L4«»



                                                                     

DE Cosmozocuz. 43»
toujours la Plus petite qu’il fait pqflîôle.

C’efl de ce principe que nous dé-
duifons les loix du mouvement , tant
dansle choc des corps durs , que dans
celui des corps élafiiques; c’efi: en
déterminant bien la quantité d’action
qui efi: alors néceflàire pour le chan-
gement qui doit arriver dans leurs
vîtelïes , 8C fuppofant ,cette quantité
la plus petite qu’il fait offible , que
nous découvrons ces oix générales
felon lefquelles le mouvement le difiri-
bue , fe produit , ou s’éteint (a).

Non feulement ce principe répond
à l’idée que nous avons de l’Etre fu-

prême , en tant qu’il doit toujours
, agir de la maniéré a- plus fange , mais

encore en tant qu’il doit toujours tenir
tour fous fa dépendance.

Le principe de Defcartes fembloit
foufiraire le Monde à l’empire de la
Divinité : il établilToit que quelques
changemens qui, arrivalïent dans la
Nature , la même quantité de mauve-
menr s’y confervoit toujours. Les ex-

(a) N8. On a renvoyé la "cherche mathématique

des loix du mouvement au tome 1V. A





                                                                     

DE CosMozoczz; 4;
dans la végétation des plantes , dans
la révolution des aflres: & le fpeêra-
cle de l’Uni’vers devient bien plus
ârand , bien plus beau , bien plus l

igne de fon’ Auteur. C’efi: alors qu’on

peut avoir une jufle idée de la puif-
fance 8C de la fagefi’e de l’Ètre fu-
prême 5 8: non pas lorfqu’on en juge
par quelque petite partie dont nous
ne connoillons ni la conflruâion , ni
l’ufage , ni la connexion qu’elle a,
avec les autres. Quelle fatisfaêlion pour
l’efprit humain en contemplant ces
loix , qui font le principe du mouve-
ment de tous les corps de l’Univers ,
d’y trouver la preuve de l’exiflence de

celui le gouverne! ’
Ces loix fi belles 6: fi fimples font

eut-être les feules que le Créateur 8::
Ordonnateur des chofes a établies

dans la matiere pour y opérer tous
les phénomenes de ce Monde vifible.
Quelques Philofophes ont été airez
téméraires pour entreprendre d’en ex-

pliquer par ces feules loix toute la
méchanique , 8: même la premiere
formation : donnez-nous , ont-ils dit,

9





















                                                                     

p2 Cosarozoczz. 5;
même: quelques obfervations ont fait
. enfer qu’il augmente , St qu’un jour

es plans de l’écliptique 8C de l’é ua-

teur viendroient à le confondre. Il au-
dra peut-être des milliers de fiecles
pour nous l’apprendre. Cette planete ,
qui ell celle que nous connoillons le
mieux ,- nous peut faire croire que
toutes les autres , qui paroifi’ent de la
même nature qu’elle , ne font pas des

’ globes-défens fufpendus dans les Cieux ,
mais qu’elles font habitées comme elle
par quelques êtres vivans. Quelques
Auteurs ont hafardé fur ces habitans
des conjeélures ’ ne fautoient être
ni prouvées , ni émenties: mais tout
ell dit , du moins tout ce ui part
être dit avec «probabilité , loriqu’on a
fait remarquer que ces vaf’tes corps des
planetes , ayant déjà tant de chofes
communes avec la Terre , peuvent
encore avoir de commun avec elle
d’être habités. Quant à la nature de
leurs habitans , il feroit bien témé-
raire d’entreprendre de la deviner. Si
l’on obferve déjà de fi grandes variétés

entre ceux qui peuplent les différents.
1V



































                                                                     

72 Ersatzles plus tobufles , 8: peut-être les
plus vils , qui confervaffent la vie. Des
efpeces entieres feroient détruites 5 8:
l’on ne trouveroit plus entre celles qui
reflétoient l’ordre 8: l’harmonie qui y
avoient été d’abord.

Quand je réfléchis fur les bornes
étroites dans lef uelles font renfer.
mées nos connoiffances , fur le defir
extrême que nous avons de favoir ,
8: fur,l’impuiffance où nous femmes
de nous inflruire ; je ferois tenté de
croire que cette difproportion , qui fe
trouve aujourd’hui entre nos connoif-
lances 8: notre curiofité , pourroit être
la fuite d’un pareil défordre.

Auparavant toutes les efpeces for-
moient une fuite d’êtres qui n’étoient

pour ainfi dire que des parties conti-
guës d’un même tout : chacune liée
aux efpeces voifines , dont elle ne dif-
féroit que par des nuances infenfibles ,
formoit entr’elles une communication
qui s’étendoit depuis la premiere juf-

’à la derniere. Mais cette chaîne une

gis rompue , les efpeces que nous ne
pouvions connoître que par l’entreImfe













                                                                     

78 Essxz DE Cosmoroczr.’
merveilleux .quiparoît à l’oppofite du

Soleil , lorfque par un temps pluvieux
les gouttes répandues dans l’air fépa-

rent à nos yeux les couleurs de la
lumiere l Si vous allez vers le pôle ,

els nouveaux fpeélacles fe prépa-
rent! Des feux de mille couleurs ,
agités de mille mouvements , éclairent
les nuits dans ces climats , où l’aflre
du jour ne paroit point pendant l’hiver.
J’ai vu de ces nuits plus belles qué
les jours , qui faifoient oublier la dou-
ceur de l’Aurore 8: l’éclat du Midi.

Si des Cieux on defcend fur la Terre 5
fi après avoir parcouru les plus grands
objets , l’on examine les plus etits ,
quels nouveaux prodiges! quel; nou-
veaux miracles l Chaque atome A en
offre autant que la planete de Jupiter.

Fin de l’EflËzi de Cofrnologie.

a .















                                                                     

DES ÀSTR’ES. 85’
jufqu’à la fuperfiéie , demeurât en;
équilibre avec les antres , illfaudroit.
que fon poids fût égal au poids de
chacune des autres 5 8: puifque la
matiere efl fuppofée homogene , il.

4 faudroit , pour que le poids de cha-
i ne colonne fût le même , qu’elles

fluflent toutes de même longueur. Or
il n’y a: que la fphere dans laquelle-u
cette propriété le puiffe trouver: la
Terre feroit donc parfaitement- fphé-
rique. v
i Mais c’efi: une loi pour tous les.
corps décrivent des cercles , de
tendre à s’éloigner du centre du cer-
cle qu’ils décrivent ,8: cet effort qu’ils
font pour cela s’appelle. force centri-i
fige. On fait encore que fi des corps
égaux décrivent dans e même temps.
des cercles différens , leurs forces cen-.
trifuges font proportionnelles aux cercles.
qu’ils décrivent.

Si donc la Terre vient à circuler:
autour de fon axe , chacune de les.
parties vauerra une force centrifuge ,
d’autant plus rande que . le cercle.
qu’elle décrira fera plus glëî’lcl , c’ef’t-

11]







                                                                     

88 FIGUREtant plus applatie vers les pôles , que
la force centrifuge fera plus grande
par rapport à la pefanteur : ou , ce qui
revient au même , la Terre fera d’au-
tant plus applatie , que fa révolution
fur fou axe fera cplus rapide5 car la
force centrifuge épend de cette ra-

pidité. ’Cependant fi la pefanteur ef’t uni- .
forme , c’efl-à-dire , la même à quel-
que dif’tance que ce foit du centre de
la Terre , comme Huygens l’a fuppofé 5

cet applatiflement a fes bornes. Il a
démontré que fi la Terre tournoit fur
fon axe environ dix-fept fois plus vite
qu’elle ne fait , elle recevroit le plus
grand applatiffement qu’elle pût rece-
voir , ui iroit jufqu’à rendre le dia-
metre e fon équateur double de fon
taxe. Une plus grande rapidité dans
le mouvement de la Terre communi-
queroit à fes parties une’forœ centri-

ge plus grande que leur pelanteur ,
8: elles fe difliperoient.

Huygens «ne s’en tint pas la: ayant
déterminé le rapport de la force cen-
trifiige fous l’équateur à la pelanteur 5











                                                                     

DES ASTEES. 93
Galilée 5 fans connoître la caufe de

la pefanteur des corps vers la Terre ,
n’a pas laiffé de nous donner fur cette
pefanteur une théorie très-belle 8: très-
fûre , 8: d’expliquer les phénomenes
qui en dépendent. Si les corps pefent
encore les uns vers les autres , pour-
quoi ne feroit-il pas permis aufli de
rechercher les effets de’cette pefanteur ,
fans en approfondir la caufe 9 Tout fe
devroit donc réduire à examiner s’il efl

vrai que les corps ayent cette tendance
les uns vers les autres: 8: fi l’on trouve

i qu’ils l’a ent en effet, on peut fe con?
1 tenter dzen déduire l’explication des

phénomenes de la Nature , laiffant a
t des Philofophes plus fublimes la recher-

che de la caufe de cette force-
4 Ce parti me paroîtroit d’autant plus
fage , que je ne crois pas qu’il nous
rfoit permis de remonter aux premie-
res caufes , ni de comprendre com-
ment les corps agiffent les uns fur les

autres. tMais quelques-uns de.ceux qui rejet-
tent l’attraélion la regardent comme
un monflre métaphyfique 5 ils croien’t
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Après ces propriétés primitives des

corps , j’en découvre d’autres 5
quoiqu’elles n’appartiennent pas tou-
jours a tous les corps 5 leur appartien-
nent cependant toujours 5 lorfqu’ils
f0 dans un certain état 5 je veux
pcmrici de la propriété qu’ont les
corps en’mouvement 5 demouvoir
les autres qu’ils rencontrent. 5

Cette propriété 5 quoique moins uni-
verfelle que celles dont nous avons.
parlé , puifqu’elle n’a lieu qu’autant

que le corps eff dans un certain état 5 1
peut cependant être prife en.quelque
maniere.p0ur une propriété générale
relativement à cet état 5 puifqu’elle’ fe

trouve dans tous les corps qui font en

mouvement. 5 * .Mais encoreun coup 5 l’affemblage,
de ces propriétés étoit-il néceffaire P
8: toutes les propriétés générales des
corps fe réduifent-elles à celle-ci P Il
me femble que ce feroit mal raifonner
que de vouloir les y réduire.

On feroit ridicule de vouloir afli- 1
guet aux corps d’autres propriétés que
celles que l’expérience nous a appris L

qu1
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ne les aires qu’elles décrivent autour

drivent la proportion des temps. On
ne connoît- donc point encore , par
cette proportion o fervée , la loi de
la force centrale.

Mais fi l’une des analo ’es de Képler .
( c’efl’ ainli qu’on appâle cette pro-

portionnalité es aires 8l des temps )
a fait découvrir une force centrale en

énéral , l’autre analogie fait connoitre .

Fa loi de cette force.
Cette autre analogie , comme nous

l’avons vu ci-defl’us , confier dans le
rapport entre les temps des révolu-
tions des différentes planetes 8: leurs
diltances. Les temps des révolutions
des différentes planetes autour du

Soleil , 8: des fatellites autour de leur
planete , font proportionnels aux ra-
cines quarrées des cubes de leurs
dif’tances au Soleil, ou à la planete
principale.

Or cette proportion entre les temps
des révolutions , 81 les diflances des
planetes , une fois connue , Newton
cherche uelle doit être la loi félon
laquelle a force centrale croît ou
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diminue , pour que des corps qui le .
meuvent par une même force dans x
des orbites circulaires , ou dans des
orbites-fort approchantes , comme font
les planetes , obfervent cette propor-
tion entre leurs diliances 8: leurs
temps périodiques z 8: la Géométrie
démontre facilement que ætte autre.
analogie rf’uppof’e que la, force qui
attire les planeras 8: les (atellites vers
le centre , ou plutôt vers le foyer
des courbes qu’elles décrivent , eft
réciproquement roportionnelle au

arré de leur ’d’ ance à: ce centre ,
c’efl-à-dire , qu’elle diminue en même -

proportion que le quarré de la diftance

au mente. Aes deux analogies , fi difficiles à ’
concilier dans le f fiême des tourbil-
lons , ne fervent ici que de faitsqui
découvrent , 8: la force centrale, 8:

la loi de cette force. .Suppofer cette force 8: fa loi, n’el’t
plus faire un l’yfiême -; ce? décou-
vrir le principe dont les faits obfer-
vés font les conféquences nécellaires.

r On n’établit point la pefanteur vers
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expliqués par un feul . principe. Les
phénomenes de la efanteur des corps
ne dépendroient-’ s point encore de

ce rincipe? ’es corps tombent versle centre de
la Terre 5 c’eft l’attraélion que la Terre

exerce fur eux qui les fait tomber.
Cette explication eli trop vague.

Si la quantité de la force attraél-ive
de la Terre étoit connue ar quel-
qu’autre phénomene que ce ni de la
chute des corps , l’on pourroit voir.
fi la chute des corps , circonl’tanciée
comme on fait u’elle l’efi , eft l’effet

de cette même (force. - ’
Nous avons vu que comme l’attrac-

tion que le Soleil exerce fur les pla-
netes fait mouvoir les planetes autour
de lui , de même l’attraélion que les
planetes qui ont des fatellites exercent
fur eux les fait mouvoir autour d’elles:
la’Lune ell fatellite de la Terre , c’elt .
donc l’attraEtion de la Terre fait
mouvoir la Lune autour d’elle.

L’orbite de la. Lune 8: le temps de
la révolution autour de "la Terre l’ont
connus : on peut par-là ’connoît-re
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l’efpacelque la f0rce qui attire la Lune-

evers la r-re lui feroit arcourir dans n
un temps donné , li la une venant à

erdre fou mouvement , tomboit vers la
ll’erre en ligne droite avec cette force.

La moyenne diflance de la Lune.
à la Terre étant d’environ 6o demi-
diametres de la Terre , on trouve par
un calcul facile que l’attraélion que
la Terre exerce fur la Lune , dans la
région ou elle el’r , lui feroit parcourir.
environ r; pieds dans une minute.

Mais l’attraélion’ croiffant dans le

même ra p0tr que le quarré de la
diltance diminue , fi. la Lune ou quel-
qu’autre corps le trouvoient placés
près de la fuperficie de la Terre ,
c’efi-à - dire , 60, fois plus rès de la
Terre que n’efl la Lune , l’attraé’tion

de la Terre feroit 3600 fois plus gran-
de ; 8: elle feroit parcourir au corps
qu’elle attireroit environ 3600 fois

’ 15 pieds dans une minute , parce
que les corps , dans le commence-
ment de leur mouvement, parcourent
des efpaces proportionnels aux forces
qui les font,,mouv0ir. -
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fur toutes les parties de la matiere. ’

Or l’attraé’tion doit être mutuelle;

un corps ne fautoit en attirer un-autre ,
qu’il ne foit attiré également vers cet
autre. Si l’attra&ion elaTerre exerce
fur Cha ue partie e la matiere ell:
égale , élxaque partie de la matiere a

- aufli une attraélion égale, qu’elle exerce

à fou tout fur la Terre ; 8: un atome
ne tombe point vers la Terre , que la
Terre ne s’éleve un peu vers lui.

C’ell ainli que le cours des planetes
8: toutes les circonflances s’expliquent
par le principe de. l’attraélion z mais
encore la pefanteur des corps n’efl
qu’une fuite du même principe.

Je ne parle point ici d’irré ularités
fi peu confidérables , qu’on es peut
négliger-fans.erreur , ou expliquer par

le principe. , vOn regarde le Soleil, par exemple ,
comme immobile au foyer des ellipfes

ne décrivent les planetes: cependant
il n’ell point abfolument immobile ;
l’attraélion entre deuxcorps étant tou-

jours mutuelle , le Soleil ne fautoit at-
tirer les planetes , qu’il n’en foit’attirg’.

1
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Si l’on parle donc à la rigueur ,- le

,Soleil change continuellement de pla-
ce , félon les différentes’fituations des

I planetes. Ce n’efi donc proprement que
le centre de gravité du oleil 8: de
toutes les planetes qui. ell: immobile.
Mais l’énormité du Soleil par rapport ’

aux planetes ef’t telle , que quand elles
le trouveroient toutes du même côté ,
la difiance du centre du Soleil au
centre commun de gravité , qui ef’t
alors la plus grande qu’elle puiffe être ,
ne feroit que d’un feul de fes diame-

tres. . .Il faut entendre la même chofe de
chaque planere qui a des fatellites. La
Lune , par exemple , attire tellement l
la Terre , que ce n’ef’t plus le centre,
de la Terre qui décrit une ellipfe au
foyer de laquelle eft le Soleil: mais
cette ellipfe Cil: décrire par le centre
commun de gravité de la Terre 8: de
la Lune , tandis que chacune de ces
planetes tourne autour de ce centre de
gravité dans l’efpace d’unmois.

. L’attraé’tion mutuelle des autres pla-

netes n’apporte pas à leur cours de
(Env. de Maup. Tom. Il. I
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& de Saturne , que parce que la fifgure
de ces alites étoit âtres-peu près phé-
tique: 8C u’outre que leurs malles
pouvoient e confondre avec leurs
centres par rapport aux dif’tances des
alites qui faifoient autour leurs révolu-
tions , la loi d’une attr’aâion dans la
matiere en raifon inverfe du quarré
des difiances de chaque particule de
matiere fubfif’toit la même au- dehors
des corps fphériques qui en étoient
formés , par rapport aux diftances de

leurs centres. ,’avoit été un grand pas de fait
dans la Philofo hie , d’avoir , par les
expériences de En chute des corps vers
la Terre , mefuré la force ui les fait
tomber , 8l d’avoir trouve que ces
expériences fuppofoient une force uni-
forme.

C’en fut un autre d’avoir comparé

cette force avec celles qui retiennent
les lanetes dans leurs orbites: d’où
réfu teroit le fyf’tême d’une pefiznteur

en raifort inverfe du narré des cliflances
aux centres de la Tic-ne , du L Soleil 6’
des autres Planetes.
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jaunes ont attaqué mon Ouvrage me farce

à entrer ici dans quelques détails. On l’a

voulu repréfiznter comme un fruit amer

de la mélancolie. Le Puhlic ne fe met

guere en peine de javoir fi je fuis trifle

ou fi je fias gai à cependant comme cette

idée pourrait prévenir contre l’Ouvrage

même , il efl peut-être à propos que ceux

qui ne me connaiflent point fâchent que

je ne l’ai écrit , ni dans l’exil, ni dans

" le chagrin : que ç’a été dans mes plus

heaux jours , au milieu d’une hrillante

Cour ,- dans le palais d’un Roi qui m’a

placé dans un état fort ait-deflits de ce que

j ’aurois pu ejpérer. S i dans cette fituation,

j’ai trouvé encore des ennuis dans la vie ,

cela même ne doit- il pas me perfuader
qu’aucune vie n’en eft’ exempte Î

Mij
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V plus compliqués , 6’ qu’on je jouvienne

des définitions que’ai données ( chap. 3.)

on trouvera toujours que les plaifz’rs 6’ les

eines n’ont as d’autres ources ne celles

P V 9que je leur .ai’ effigm’es.

III. -On m’a reproché d’avoir parlé

trop favorablement du Suicide. Confzdé-

rant le Suicide hors de la crainte 6’ de

l ’efpérance d’une autre vie , je l’ai regardé

comme un remede utile 6’ permis : le

confide’rant comme Chrétien , je l’ai re-

gardé comme l’ailion la plus criminelle

ou la plus infinjè’e. Et tout cela me paroit

fi évident , que je ne j’aurais rien dire

qui parfit en augmenter l’évidence. ’il

n’y avoit rien au-delâ de cette vie , il

feroitjauvent convenable de la terminer;









                                                                     

PHILOSOPHIE
M0 n A L
C H A P I T R E I.

Ce que c’efi que le bonheur 6’ le
malheur.

2 .
’A P P E L L 1-: plaifir toute per-
ception que l’ame aime mieux

àâag é rouver que "ne pas éprouver.
l’appel e peine toute perception que

l’ame aime mieux ne pas éprouver
qu’éprouver.

Toute perception dans laquelle l’ame

Œuv. de Maup. Tom. I. N
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des momens heureux ou malheureux
efi, comme nous l’avons dit , le pro-
duits de l’intenfité du plaifir ou detla
peine par la durée.

Le bien el’t une femme de momens

heureux. nLe mal ef’t une fomme femblable
de momens malheureux»-

Il efi évident que ces r omrnes , pour
être égales , ne rempliront pas des in-
tervalles de temps égaux. Dans celle
où il y aura plus d’intenfité-, il y aura
moins de durée 5 dans celle où la
durée fera plus longue , l’intenfité fer-a
moindre. Ces femmes font les élémens

du bonheur 8c du malheur. »
Le bonheur efl: la femme des biens

qui relie , après qu’on en a retranché
tous les maux.

Le malheur efl la fomme des maux
qui relie , après qu’on en a retranché
tous les biens.

Le bonheur 8C le malheur dépen-
dent donc de la compenfation des
biens 8c des maux. L’homme le plus
heureux n’efl: pas toujours celuiqui a
eu la plus grande fomme de biens.

. N iij
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: C’efl dans toutes ces comparaifons

e confifie la prudence. C’efl par la
ifiiculté de les bien faire qu’il y a fi

peu de gens prudens: 8c. c’eil des
différentes maniérés dont ces, calculs
fe font que réfulte la variété infinie
de la conduite des hommes.

v

CHAPITRE IL.
-Que dans la vie ordinaire la flimme des

maux furpaflè celle des biens.

OUS avons défini le plaifir , toute
perception que l’ame aime mieux

éprouver que ne pas éprouver ; toute -
perception dans laquelle elle voudroit
le fixer , pendant laquelle elle ne fou-
haite , ni le pafi’age à une autre per-
ception , ni le fommeil. Nous avons
défini la peine , toute perception que
l’ame aimeroit mieux ne pas éprouver
qu’éprouver; toute perception qu’elle
voudroit éviter , pendant laquelle elle
fouhaite le pafi’age à une autre per-
ception , ou le fommeil.
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C d’autres ,, tout ce temps n’ef’t compofé

que de momens malheureux.
Il y, a , je crois , peu d’hommes qui

ne conviennent que leur vie a été
beaucoup plus remplie de ces momens
que de momens heureux , quand ils’
ne confidéreroient dans ces momens
que la durée : mais s’ils y font entrer
l’intenfité , la (brume des maux en fera
encore de beaucoup augmentée; 85 la
propofition fera encore plus ’vraie :
Que dans la vie ordinaire la omme des
maux fizqzaflè la femme des biens.

Tous les divertilTemens des hommes
prouvent le malheur de leur condition.
Ce n’ef’t que pour éviter despercep-

ttions fâcheufes , que celuioci joue aux’
échecs , que cet autre court à la chaf-
fe : tous cherchent dans des occupa-
tions férieufes ou frivoles l’oubli d’eux-

mêmes. Ces diflraâions ne fufiifent
pas 5 ils ont recours à d’autres refibur-
ces : les uns par des liqueurs excitent
dans leur ame un tumulte , pendant
lequel elle perd l’idée qui la tourmen-
toit; les autres par la fumée des feuilles
d’une plante cherchent un étourdifle-
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plaifirs les plus intelleétuels ; ne nous
faifons pas l’illufion de croire qu’il y
ait des plaifirs d’ une nature moins
noble les uns que les autres: les plaifirs
les plus nobles font ceux qui font les

plus grands. *Quelques Philof’ophejs allerent fi loin,
qu’ils regarderent le corps comme tout-
à-fait étranger à nous : 8C prétendi-
rent qu’on pouvoit parvenir à ne pas
même fentir les accidens auxquels il
cit fujet.

Les autres ne fe tromperoient pas
moins , s’ils croyoient que les imprei1
fions des objets extérieurs fur le corps
puflent tellement occuper l’ame , qu’el-
les la rendiffent infenfible à fes réfle-
xions.

Q Tous les "plaifirs St toutes les peines
appartiennent à l’ame. Quelle que fût

’l’irn’prefiion que fit un objet extérieur

fur nos fens , jamais ce ne feroit qu’un
mouvement phyfique , jamais un plai-
fir ni une peine , fi cette impreffion
ne fe faifoit fentir à l’ame. Tous les
plaifirs St toutes les peines ne font que
fes perceptions : la feule différence
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des plus agréables 5 on verra ce que
le plaifir devient: que l’aétion du fer
ou du feu fur notre corps dure un
peu 5 qu’on yp tienne feulement des
cantharides un peu trop long-temps.
appliquées; 81 lon verra à quel point
peut s’accroître la douleur.

2. Il n’y a ne quelques parties du
corps qui pui ent nous procurer des
plaifirvs : toutes nous fons éprouver la
douleur. Le bout du doigt , une dent ,
nous peuvent plus tourmenter que
l’organe des plus grands plaifirs ne
peut nous rendre heureux.

3. Enfin il y a une autre confidé-
ration à faire. Le tro lon , ou le
trop fréquent ufage es oîjets qui
caufent les plaifirs du corps conduit à
des infirmités : & l’on n’en devient
aufii que plus infirme par l’application
Continuée ou répétée trop fouvent

des objets qui caufent la ouleur. Il
n’y a ici aucune efpece de compen-
fation. La mefure des plaifirs que notre
cor s nous peut faire goûter ef’t fixée
8C ien petite 5 fi l’on verfe trop ,
on en efi puni : la me ure des peines
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eft fans bornes , 8C les plaifirs même
contribuent à la rem lit.

Si l’on difoit que a douleur a fes
bornes; que, comme le plaifir , elle
émouffe le fentiment , ou même le
détruit tout-à-fait: cela n’a lieu que

our une douleur extrême , une dou- a
eut qui n’efl point dans l’état ordinaire

de l’homme , 8l à laquelle aucune
efpece de plaifir ne fe peut comparer.

Par tout ce que nous venons de
dire on peut juger de la.nature des
plaifirs 8: des peines du corps , 8c de
ce u’on peut en attendre pour notre
boxïeur. Examinons maintenant la
nature. des plaifirs 8: des peines de

l’ame. IAvant que d’entrer dans’cet exa-
men , il faut définir exaEtement ces

’ plaifirs 8C ces peines 5 8c ne les pas
confondre avec d’autres afi’eélions de

l’ame , qui n’ont que le corps pour
objet. J e m’explique. I e ne compte pas
parmi les plaifirs de l’ame le plaifir

qu’un homme trouve à penfer qu’il
au mente fes richeffes , ou celui qu’il
re ent à voir fou pouvoir s’accroître 5

011



                                                                     

En ESSAIfi , comme il n’efi que trop ordinaire ,
il ne rapporte fes richeffes 8C fon pou-
voir qu’auxïplaifirs du corps que ces
moyens euvent lui procurer. Les plai-
firs de ’avare 8: de l’ambitieux ne
font alors ue des plaifirs du corps ,
vus dans l’éioignement. De même nous

ne prendrons pas pour des peines de
I’ame-les eines d’un homme ui perd
fes riche es ou fon pouvoir , à ce qui

les lui fait te retter n’efi que la vue
des plaifirs dgu corps qu’ils lui pou-
voient procurer , ou la vue des peines
du corps auxquelles cette perte l’ex-
pofe.

Après cette définition , il me fem-
ble que tous lesxplaifirs de l’ame fe
réduifent à deux genres de perception 5
l’un qu’on éprouve par la pratique de

la juflice 5 l’autre par la vue de la
vérité. Les peinesde l’ame fie réduifent

à manquer ces deux objets.
Je n’entreprends point de donner

ici une définition abfolue de la juil
tice , 8C n’ai pas befoin de le faire.
J’entends feulement jufqu’ici par pra-
tique de la juflice , l’accompliffement
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qu’il tourne fi fouvent contre lui-
même l

Si l’homme fait faire ufage de fa
liberté , il fuira les objets qui peuvent
faire fur lui des imprefiions funef’tes: 5
8: fi ces imprefiiens font inévitables 5
elle lui fervira à en diminuer la force.
Dans les états les plus cruels 5 il n’y
a perfenne qui ne fente en lui-même
un* certain pouvoir qu’il peut exercer
même contre la douleur.

Si lailiberté peut nouspréferver des
imprefiions dangereufes des objets 5 fi
elle’ peut nous défendre des peines
ducorps , 8: nous en difpenfer avec
économie les plaifirs , elle a biemun
autre em ire fur les plaifirs 8: les pei-
nes de l’âme : c’efi là qu’elle peut

triompher entièrement.
Notre vie 41’6le donc qu’une fuite

de perceptions agréables 8: fâcheufes 5
mais dans laquelle les perceptions fâ-
cheufes l’emportent de beaucoup-fut
les erceptions a réables. Le bonheur
8: e malheur e chacun dépendent
des femmes de bien 8: de mal quekces
perceptions font dans fa vie.







                                                                     

220 ’ESSAI
que nous avons remarqué dans les Chaè
pitres précédens fur les plaifirs 8: les
peines 5 on verra combien il Il plus
raifonnable de chercher à rendre notre
condition meilleure par la diminution
de la femme des maux 5 que par l’aug-
mentation de la femme des biens.

Je ne m’arrêterai donc point à la
, feEIe d’Epicure 5 j’examinerai feulement

celle des Stoiciens 5 qui me parodient
ceux qui ont raifonné le plus jufle.

C H A P I T R E V.
Du [yfle’me des Stoiciens.

E ne remonterai point" jufqu’à
Zénon : ce que nous favons de

lui efl trop peu de, chefe pour peu-
voir bien juger de ce qu’il enfeignoit

.8: de ce qu’il penfoit. Ce n’ef’t dans
l’ori ine d’aucunefeâe qu’en en trouve

les (fogrfies les plus raifonnables 5 ni les
miéux digérés. Ce qui nous touche le
plus , c’efi la deélrine des Stoiciens 5
telle qu’elle fut après que les temps
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tique 5 vous trouverez des peuples fau-
vages 5 qui vous feront voir que les
Scevola, les Curtius 8: les Socrates-5
n’étoient que des femmes auprès d’eux:

dans les tournions les plus cruels 5 vous
les verrez inébranlables 5 chanter 8: «
mourir. D’autres que nous ne regar-
dons prefque pas comme des hommes 5
8: que nous traitons comme les che-
vaux 8: les bœufs; dès que l’ennui de
la vie les prend 5 la faveur terminer. Un
vaiffeau qui revient de Guinée efl rem-
pli de Catons qui aiment mieux mourir
que de furvivre à leur liberté. Un
grand peuple 5 bien éloigné de la bar-

arie 5 quoique fes mœurs foient fort
différentes des nôtres 5 ne fait pas plus
de cas de la vie: lemoindre affront 5
le plus petit chagrin 5 efi pour un J a-
penois une raifon pour mourir. Sur les
bords du Gange 5 a jeune Indienne fe
jette au milieu des flammes 5 pour évi-
ter le reproche d’avoir furvécu à fen
époux.

Voilà des nations entieres parvenues
à tout ce que les Stoiciens prefcri-
voient de plus terrible. Voilà ce que

Œuv. de Maup. Tom. I. P

xl
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trouve EpiE’reteôz l’Evangile également
défigurés.

Un Iéfuite plus homme d’efprit (a)
a-mieux fenti la différence des deux.
Philofephies , quoiqu’il ait encore fait
un parallele qui femble les rapprocher.
Le rapport qui le trouve entre les
mœurs extérieures du Stoicien & du.

.Chrétien a pu faire prendre le change
à ceux qui n’ont pas coniidéré les cho-
fes avec airez d’attention , ou avec la»-
juflefle nécefTaire: mais au. fond il n’y

a rien qui admette fi eu de concilia-.
a tion: 8: la morale d’ picure n’eût pas.

plus contraire à la morale de l’Evangile
ne celle de Zénon. Cela n’a pas belbin

d’autre preuve que l’expofition du fyf-ï

tême floicien que nous venons de
faire , 8C l’expofition du fyflême chré-

tien. La fomme du premier fe réduit à;
ceci: Ne penje qu’à toi ,- ficrifie tout à
ton repos. La’morale du. Chrétien le
réduit à ces deux préceptes: Aime Dieu

de tout t0n,Cæu1-.’ les autres [20172.
me: comme toi-même.

Pour bien comprendre le feus de ces».

(a) Le P. Mangues,
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dern’æres paroles , il faut l’avoir ce? que
le fyf’tême chrétien nous enfeigne par

rapport à Dieu , 8C par rapport à

l’homme. rDieu ePc l’Ordre éternel , le Créateur
de l’Univers , l’Être tout-puifl’ant ,ItoUt

fage 8e tout bon. L’homme cil fou
ouvrage , compofé d’un corps qui doit
périr , 85 d’une ame qui durera éter-

nellement. .Ces deux idées établies fufiifent pour
faire connoître la jufiice 8: la nécellité
de la morale chrétienne.

Aimer Dieu de tout fin cœur , 661i:
être entièrement fournis àl’ordre , n’a-

voir d’autre volonté que cellede Dieu,
8c ne le regarder que par rapport à
ce qu’on efl à fou égard.

Aimer les autres hommes comme fiai-
même , ’n’efl: que la fuite du premier

précepte. Celui qui aime Dieu parfai-
tement , doit aimer l’homme qui ei’r
fou ouvrage : celui qui n’aime rien que
par rapport à Dieu , ne doit fe donner
aucune préférence.

Il n’efl pas difficile de voir que l’ac-

complilïement de ces préceptes cit la









                                                                     

DE PHILOSOPHIE MORALE. 239
néant , ou pour f’e’perdre dans l’aby-

me des êtres 5 le fécond , pour com-
mencer une nouvelle vie éternellement
heuretlfe. Tous les biens ue promet
la Philofephie fioïcienne e réduifent
à un peu de repos pendant une vie
très-courte : mais un tel repos vaut-
il ce qu’il en coûte pour y parvenir E
Oui , dans la fuppofition d’une déf-
truétion totale , ou d’un avenir tel que
l’avenir des Stoiciens , celui qui d’un
feul coup s’affranchit de tous les maux
de la vie ef’t plus (age que celui qui fe
confume en efforts pour parvenir à ne

rien fentir. IAprès avoir examiné les principes
du Stoicien 8c ceux du Chrétien , en
tant qu’ils (e rapportent immédiate-
ment au bonheur de celui qui les fuit ;-
confidérons - les maintenant fous un
autre afpeét , par rapport au bonheur
de la fociété en général.

Si l’on n’avoir pas fenti toute la
différence qui ef’t entre les deux mo«
tales : fi l’on avoit pu lescoufondre ,
en les coufidétant dans chaque indi-
vidu 5 c’efl; ici qu’elles laiifenr voir la
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combien tous ces raifonnemens font

frivoles. -Jamais on ne fera Voir d’impoffibi-
lité dans les dogmes que la Religion
chrétienne enfeigne. Ils paroiffent obf-
curs , 8c ils doivent le paroître. Si Dieu
a révélé aux hommes quelque chofe des

rands fecrets fur lefquels il a formé
fou plan , ces fecrets doivent être pour
nous incompréhenfibles. Le degré de ’
Clarté dépend de la proportion entre
les idées de celui qui parle .,’ 8c les
idées de celui qui éc0ute : 8c quelle
difproportion , quelle incommenfura-
bilité ne fe trouve-t-il point ici!

Je dis plus. Si quelqu’un des Écrie
vains facrés eût été tellement infpiré ,

u’au lieu de nous donner quelques
dogmes détachés , il nous eût déduit
ces dogmes de leur dépendance avec
le plan général de la Divinité; il n’y

a nulle apparence que nous y euffions
pu rien comprendre. Les principes dont
il eût fallu artir étoient trop élevés ,
la chaîne es propofitions étoit trop
longue ; on ne peut iguere douter que
des idées d’ordres tout-à-fait différens

in
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ayent ici le moindre défavantacge ; ni

ue d’autres Religions , ni ’autres
f’eéles de Philofo hie , donnent des
réponfes plus fatisf’ziifanres fur toutes les

randes quef’tions qu’on peut leur faire.

f1 fufiit , pour cennoître leur impuifÎ-
fance , de jeter la vue fur les fyflêmes
que les plus grands Philofephes de l’An-
tiquité , ou que ceux de nos jours qui
fe font piqués de s’être le plus affran-
chis de préjugés , ont propofés. Une
Divinité répandue dans la mariere , un
Univers Dieu ; un même être dans
lequel fe trouvent toutes les perfeéiions
8c tous les défauts , toutes les vertus 8C
tous les vices , fufçeptible de mille mo-
difications oppofées , ef’t-il plus facile à

concevoir que le Dieu du Chrétien .9
Un être penfant qui fe diffipe ou s’a-
néantit à la mort , fe conçoit-il mieux

u’un être fimple qui fubfifie 8C cons
ferve fa nature , malgré la féparation
des parties du corps qu’il animoit P Une
fuite fans commencement d’hommes 8C
d’animaux, ou une produéiion d’êtres

organifés par la rencontre fortuite des
atomes , efl- elle plus croyable que
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t ï. :2:AVERTISSEMENT.
’É c1: I T qu’on donne ici étoit de-

meure’ pendant quelque! année: dans

l’obfcurite’. La rareté des exemplaires ,

t dont on n’avoir imprimé qu’une douzaine

pour quelque: amis , la ilificulte’ Je

la matiere qu’il traite , enfin peut-être

jà juft’e valeur , l’avaient laifl’e’ prefque

inconnu. ’ i I
Lorfgue le Liôrajre Waltler le fit

paraître l’année derniere dans un recueil

de mes Ouvrages , plufieurs Leâ’eurS le

regarderenr comme quelque chofe finit:-

telligible ,- d’autres n’y virent que de:

reflexions fort communes.

Entre ces Jeux extrémités , j’en aurai:

laifl’e’ penfentout ce qu’on auroit voulu ,
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Philofephie que d’autres méthodes i
bâtiffent fouvent des fyflêmes fur es

’mots dont on n’a jamais approfondi
le fens.

I I.

, On voit allez que je ne veux pas
parler ici de cette étudedes Langues
dont tout l’objet ef’t de favoir que ce

’on a pelle pain en France s’appelle
glette! à ondres ,: plufieurs Langues ne
paroiffent être que des traduélions les.
unes des autres ; les expreflions des
idées y font coupées de la même ma-
niéré, 8: dès-lors la comparaifon de
ces Langues entre elles ne peut rien
nous apprendre. Mais on [trouve des
Langues , fur-tout chez les peuples
fort éloignés , qui femblent avoir été
formées fur des plans d’idées fi diffé-
rens des nôtres , qu’on ne peut pref-
que pas traduire dans nos Langues ce
qui a été une fois exprimé dans celles-
l’à. Ce feroit de la comparaifon de ces
Langues avec les ’au’tres qu’un efprit

philofophique pourroit tirer beaucoup
d’utilité.- ’
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VI.
Puifque les Langues font ferries de

cette premiere fimplicité , 8: qu’il n’y

a eut-être plus au Monde de peuple
aff’éz fauvage pour nous inflruire dans
la recherche d’une vérité pure que.
chaque génération a obfcurcie , 8:
que d’un autre côté les premiers mo-’

mens de mon exiflen’ce ne fautoient
me fervir dans cette recherche; que
j’ai perdu totalement le fouvenir de
mes premieres idées , de l’étonnement

que me caufa la "vue des objets lorf-
que j’ouvris les yeux pour la premiere’
ois , 8: des premiers jugemens que je

portai dans cet âge , où mon ame plus
vuide d’idées m’auroit été plus facile à

connoître qu’elle ne l’efl aujourd’hui ,

parce qu’elle étoit , pour ainfi dire
plus elle- même ,- puifque , dis- je, le
fuis privé de ces moyens de m’inflt-pre I

8: que je fuis obligé de recevoi une
infinité d’expreflions établies) ou , u
moins de m’en fervir , dînions" en
conno’lg’e le [6115 , la forte laten-
due z remontons à l’origin: (1;: Langues,

1V
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8: voyons par quels degrés elles fe font
formées.

VII.
Je fuppofe qu’avec les mêmes facul-

tés que j’ai d’appercevoir 8: de rai-
former , j’euffe perdu le fouvenir de
toutes les perceptions que j’ai eues
jufqu’ici , 8: de tous les raifonnemens
que j’ai faits 5 qu’après un fommeil ,
qui m’auroit fait tout oublier , je me
trouvaffe fubitement frap é de per-
ceptions telles que le ha ard me les
préfenteroit ; que ma premiere pet-
ception fût , par exemple , celle que
j’éprouve aujourd’hui, orfque je dis ,
je vois un arbre ,- qu’enfuite j’euffe la
même perception que j’ai aujourd’hui ,

Iorfque je dis , je vois un cheval: dès
que je recevrois ces perceptions , je

”;rrois aqui-tôt que l’une n’ef’t pas

lame , je chercherois a les difiin-
Émis 8: comme je n’aurois point de

angine formé , je les diflinguerois
Par Ciliaques marques , 8L pourrois
me Conteiter de ces exprdlions ,
A 85 B s Pou les mêmes chofe; que
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cette occafion plus que dans aucune
autre, on peut dire que la mémoire
en oppofée au jugement.

Après avoir compofé , comme nous
avons dit , les expreflions de différen-
tes parties , nous avons méconnu-notre
ouvrage: nous avons pris chacune des
parties des exprefiions. our des chofes ;

a nous avons combiné lès chefes entre
elles , pour y découvrir des rapports
de convenance ou d’oppofition; 85 de-
là efl né ce que. nous appellons nos

fciences. * -Mais qu’on fuppofe pour un moment
un peup eïqui n’auroit qu’un nombre
de perceptions affezl petit pour pouvoir
les exprimer toutes par des caraâeres
’fimples: croira-t-on ue de tels hom-
mes euITent aucune idée des quel’tions
8: des propofitions qui nous occupent?
Et quoique les Sauvages 81 les Lappons
ne foient pas encore dans le cas d’un
aufii petit nombre d’idées qu’on le
fuppofe ici, leur exemple ne prouve-
Vt-il pas le contraire Ê L

Au lieu de fuppofer ce peuple dont
le nombre de perceptions feroit fi
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tiplication des fignes fimples. Lorfqu’on
a voulu analyfer les perce tions , on
a vu que certaines parties Ë trouvent
communes à plufieurs , 8c plus fouvent
répétées que les autres 5 on a regardé les

remieres comme des fujets fans lefquels
les dernieres ne pouvoient fubfifier. Par
exemple , dans cette partie de percep-
tion que j’appelle arbre , on a vu qu’il
fe trouvoit quelque chofe de commun
à cheval , à [ion , à coréeau, &c. pen-
dant que les autres chefes varioient
dans ces différentes perceptions. .

On a formé pour cette partie’uni-
forme dans les différentes perceptions
un. figue général , 8: on l’a regardé
comme la bafe ou le fitjet fur lequel
réfidentles autres parties de perceptions
qui s’y trouvent le plus fouvent jointes:
par oppofition à cette partie uniforme
des perceptions , on a défigné les autres
parties , plus fujettes à varier , par un
autre figne général ; 8: c’efl ainfi qu’on

s’eft formé l’idée de fubflance , attri-

buée à la artie uniforme des percep-
tions , 85 ’idée de mode , qu’on attri-

bue aux autres.
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vives que ces rperceptions euffent été ;
je ne fais pas 1 j’aurois jamais formé la
propofition il y a : fi ma mémoire eût
été affez vaf’te pour ne point craindre

de multiplier les figues de mes per-
ceptions , 8c que je m’en fuffe tenu
aux expreflious fimples A , B , C , D,
&c. pour chacune , je ne ferois peut-
être jamais parvenu à la propofition
il y a , quoique j’euffe, eu toutes les
mêmes perceptions qui me l’ont fait
prononcer. Cette propofitiou ne feroit-
elle qu’un abrégé de toutes les percep-
tions je vois , j’ai vu , je verrai , 81C. È

XXVI.
Dans le Langage ordinaire on dit ;

il y a des fans. La plupart des hommes
fe repréf’entent les fous comme quel-

ue chofe qui exif’te indépendamment
d’eux. Les Philofephes cependant ont
remarqué que tout ce que les fons ont
d’exif’tence hors de nous n’efl qu’un

certain mouvement de l’air caufé par
les vibrations des corps fouores , 8C
tranfmis jufqu’à notre oreille. Or cela ,
que j’apperçois lorfque je dis j’entends
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deux phrafes , moi voirdeux lions , moi
voir trois corbeaux , feront foujours
repréfentées de même: 85 quand la
Langue latine , dans une barbarie dont

n elle eft bien éloignée , diroit , video-duo

leo , 85 video tres corvus , ces deux
phrafes n’en feroient pas moins repré-
fentées par CGH 85 CIK 5 85 le fe-
roient de même dans les Langues les
plus éloignées de la méchauique des
nôtres , telles que les Langues hiéro-
glyphiques , ou telles autres qu’on
voudroit imaginer : 85 quand dans
quelques Langues plus raifonnées on

éfiniroit davantage 85 l’on diviferoit
encore plus les parties de chaque per-
ception , comme , par exemple , lions
en animaux quadrupedes velus , 815. 85
corbeaux en animaux bipedes emplumés ,
8c. au lieu de H on mettroit alors aqv... i
85 au lieu de K l’on mettroit a b e... 85
tout ce que nous avons dit demeureroit
le même. On peut pouffer ces défini-
tions 85 ces multiplications de figues-
aulfi loin qu’on veut , 85 c’el’t ainfi qu’on

forme nos fciences.
Cette compofition 85 décompofition

vr- -N...
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rien qui puiffe plus alarmer, ni même
rien qui puiffe alarmer , fi on l’entend
bien. Je fuis à couvert fous l’autorité
des Auteurs qui ont réduit tout ce que
nous voyons à des phénomenes , fans
que les gens les plus orthodoxes ayent
crié contre eux: 85 il feroit bien in-
juffe que M. Boindin voulût me faire
un crime de ce que les dévots ne leur
reprochent pas.

Mais fi l’on veut que je m’a puye
encore d’une autorité plus dire e 85
plus refpeé’table,je citerai M. Berkeley,

dont les opinions approchent encore
lus’ des nôtres. Voudra-t-on que ma
hilofo hie foit plus timide que celle

de cet vêque? aLes autorités ne me manqueroient
donc point , fi j’avois ici quelque chofe
de trop hardi à juffifier : 85 elles’ fe-
iroient , je crois , lus que fuffîfantes
pour défendre un homme à qui fou
état ’85 fou enre de vie permettent
une honnête fiberté de penfer.

Mais je ne fuis point ici réduit aux ’
autorités pour me défendre 5 je puis
faire voir que mes réflexions fur la

(Env. de Marty. Tom. I.
I
















